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~osse Je la machine sans et]-, .~i par les
toarroies.
Sans s'occuper de sa première victime,

Auguste Paul se précipita sar son rempla-
çant au travail et le frappa violemment. On
serendit Hta'ître du forcené et on le condui-
<it au commissariat de police, d'où, après
interrogatoire, il a été écroué.
H résulte de la première information que

cet individu ne s'appelle pas Auguste Paul,
mais bien Lanza; il est d'origine italienne.

PAULBARTEL

MUSIQUE

ACADEMIENATIONALEDE MUSIQUE:.J'StfM/
grand-opéra en cinq actes et six tableaux,
poème de MM. 'Victorien Sardou et Louis
.<jallet, musique de M. Emile Paladilhe.

Depuis la répétition générale de jeudi
dernier, donnée au bénéfice des inondés
du Rhône et de la Durance, devant une
mondaine et vraiment éblouissante as-
semblée, nul ne doutait de l'accueil ré-
serve a l'Opéra de MM. Sardou, Gallet et
Paladilhe. En fait, l'enthousiasme des
spectateurs a surpassé l'attente même
des initiés. Il y a eu des acclamations,
des ovations, des trépignements. Au troi*-
sième acte, l'ennèvrement a commencé;
au quatrième, les transports tournaient
au délire. Les femmes en claires toilet-
tes se penchaient au rebord des loges
pour mieux marquer leurs applaudisse-
ments l'amphithéâtre faisait rage; l'or-
chestre ne finissait pas de battre des

mains. J'ai entendu qualifier la partition
de < chef-d'œuvre et l'auteur de < grand
maître de < successeur de Meyerbeerj,
de < digne héritier de Bizet~, de e génie
tout irançais j, et même de gloire de
l'école française ï. C'est à ce diapason
suraigu que l'on était monté. Je n'ai ja-
imais vu, quant à moi,une pareille explo-
sion de sentiments, ni un si curieux

~spectacle. Naturellement, la critique
garde ses droits; mais'au moins doit-
elle, avant de les exercer le moins du
monde, constater sans ambage l'impres-
sion produite et nettement l'enregis-
trer.
C'est qu'aussi jamais pièce de théâtre

De s'offrit aux yeux si magnifiquement
et défendue par de plus vaillants inter-
prètes. La toile se lève, un tableau mer-
veilleux vous prend les regards. La toile
se relève, on va d'étonnement en étonne-
ment. Comment a-t-on pu arracher les
chœurs à leur somnolence accoutumée? R
Par quel prodige a-t-on communiqué un
peu de vie à la mise en scène, d'une so-
lennité presque toujours Egée à l'Opéra ?9
D est certain que les comparses mêmes
se sont piqués au jeu; les masses légen-
daires, qui excellent à pousser des cris
En avant, marchons ) sans bouger de

place, ont, positivement, fait mine de

grouiller. Je ne parlerai pas encore des
chanteurs, dont l'ensemble est, cette fois,
hors de pair mais on sait que la grande
Krauss et M. Lassalle sont à leur tête,
celle-là se dépensant de la plus admira-
ble ardeur, celui-ci mieux armé d'auto-
rité que jamais. Le célèbre drame de M.
Sardou a,.par surcroit, cet avantage qu'il
est connu, que les fortes situations en
sont éprouvées, que le public nomme
chaque personnage au fur et à mesure
qu'il parait, que. les menus changements j
apportés à l'action ont l'attrait d'une nou-
veauté qui n'embarrasse point l'esprit
et nul n'ignore qu'à l'Opéra les specta-
teurs de bonne volonté ne sont pas tou-
jours assurés de comprendre. Ces diver-
ses raisons expliquent .pour une part le
grand elîet de la première représentation.
Néanmoins une autre raison doit être al-,
léguée à savoir le système dramatique
auquel s'est rangé le compositeur.

Trois méthodes différentes se sont par-
tagé le théâtre musical la méthode
italienne, qui fait, pour ainsi dire, com-
plètement abstraction du drame et ne
voit, dans tout livret, qu~une série de

prétextes à morceaux de virtuosité la
méthode meyerbeerienne, qui s'empare
d'une action théâtrale riche en péripé-
ties, aussi mouvementée qu'il se peut,
ayant son intérêt indépendamment de la 1

musique, et à l'illustrer, scène par scène, 1
téplique par réplique, de mélodies et de <
sonorités 'accompagnant et enluminant t
les situations; la méthode wagnérienne 1

qui réclame, par dessus tout, des pièces i
lyriques, dépouillées le plus possible <
des contingences historiques et des com- <

plications, déroulées entre personnages 1
d'une large humanité, faits, en un mot, 1
pour vivre en musique et par la musi-
que. <-
La première méthode sacrifie les paro-

les au chant; en quoi elle touche les 1
dilettantes. La seconde sacrifie l'essence I
musicale aux paroles et fait, en très grand, Ji

t'application du principe des mélodrames; r,

-par quoi, elle séduit le public ordinaire. 1
La troisième unit étroitement, indissolu-
blement, les paroles à la musique et jette ï
le drame tout vivant sur la symphonie s

expressive, librement développée; par G

quoi, elle s'impose non seulement aux f

raffinés, mais à tous ceux qui demandent c
à chaque art sa plénitude ou le parfait c
accord de ses moyens spéciaux et de son a
but. Or, M. Paladilhe n'est, dans -Pa~'e
ni italien, ni wagnérien. Il est meyer- c
beerien dans la force du terme, et sa mu-
sique porte sur le public des coups d'au-
tant plus immédiats qu'elle se voue à

t
souligner le drame au lieu de s'identiner
avec lui.

Si populaire que soit la pièce de M.
Sardou, il est nécessaire de résumer le
livret de l'opéra. Au premier acte, le tri-
bunal des Troubles siège en pleine rue,à
Bruxelles.près de la vieille halle auxbou-
chers,envoyant,de minute en minute,des
innocents mourir. Sous le ciel gris qui
roule de la neige, le vent du nord pro-
page l'écho des mousqueteries mêlé a.ux
plaintes suprêmes des victimes. Au mi-
lieu des femmes qui pleurent, des en-
fants qui supplient sans comprendre, des
hommes qui se roidissent en leur sombre
désespoir, passe, tout d'un coup, la douce
Rafaele, la fille du duc d'Albe, qui sème
de bienfaits sa route comme son farouche
père ensanglante affreusement la sienne.
Elle sauve le plus de condamnés qu'elle
peut, entre ceux qui l'implorent, et tou-
jours le nombre en va croissant. Mais
voici qu'un sourire a éclairé son frais vi-
sage. N'est-ce pas le marquis de la Tré-
moïlie qu'elle vient de reconnaître, là, si
près des bourreaux? Que Mt-i!, le bril-
lant gentilhomme, l'ornement de la cour
~u roi Charles IX, en si triste comca-
plie?9
P~r ma foi, le leste marquis seraitbieTi

impuissant à lui répondre. Ne vous in-
quiètes pas trop de sa destinée. Son
Eeure n'a pas encore sonné à l'éternel
cadran.II traverse la vie en curieux, géné-
reux ~traillëut tout ensemble, compatis-
sant au malheur, et s'enchantant de toute
Ëeniillesse. Ce soir, à la fête donnée chez
Je ducd'Albe, nous le retrouverons en
M~t g~amt, ïMdH~ !mx ~tes.<

s
t aussi

libre de soucis que si le tribunal
des Troubles ne l'eût jamais dérangé de
sesplaisirs. x
Mais, sur un banc, ~out à l'écart, un

homme d'âge et de gravité, le comte de
Rysobr, se tient .assis, attendant qu'on le
juge. Celui-ci n'a point de quoi se rassu-
rer. On l'accuse iormellement d'avoir
passé la dernière nuit, hors de la ville,
au camp du prince d'Orange, et on ne
l'accuse pas à tort. Le pauvre comte ne
se tirerait pas aisément'd'un si mauvais
pas sans le témoignage d'un capitaine
espagnol, logé dans son hôtel, et qui pré-
tend, ni plus ni moins, l'avoirTencontré,
à minuit, sortant de la chambre de la
comtesse. Est-ce générosité de la part du
capitaine? Non, vraiment, un homme a
été vu du soudard. Même l'Espagnol,
ivre plus qu'à moitié, a dégainé son
épée, et l'homme a dû se blesser à la
main en repoussant le fer. Qui pouvait
être cet inconnu, sinon le comte?. Mal-
heureux Rysoor, foudroyé dans son
amour ) La comtesse a un amant mais
où trouver le misérable ?Rysoor ne se
doutait pas qu'on pût ce point soum'ir.
Hélas cet amant, c'est l'ami intime,, le

frère d'armes, presque l'enfant du comte,
le capitaine Karloo Van der Noot. L'o-
dieuse Dôlorès accueille son noble mari
hautainement, cyniquement. Elle a sur-
pris le secret de son absence, elle a
écouté, tout à l'heure, l'entretien des con-
jurés. Si Rysoor découvre en Karloo le
larron de son bonheur, elle sait bien qu'il
retendra par terre, d'un coup d'épée.
Que faire pour les séparer à jamais et
s'assurer à elle-même l'impunité de sa
passion ? Oh)nulle scélératesse n'aura
pour elle d'épouvanté.
On danse au palais du gouverneur, en

présence de Rafaele.' La forlane s'entre-
mêle à la pavane et la courante au passe-
pied. Pour éblouir les Flamands, on
n'a rien épargné. Admirez ce navire
allégorique en treillage doré, dont des
cordages d'or relèvent les voiles roses,
qui porte, en pleine galerie, sous les
traits les plus séduisants, l'Espagne et
ses tributaires des Indes, du Mexique, de
Naples et de partout. Un beau ballet en-
trelace ses figures et ses couleurs, pour
l'honneur du nom espagnol. M. de la'fré-
moïlle est là, courtisant les belles. Dona
Rafaele sourit de son mieux aux Fla-
mands, qui repoussent ses avances et
remplissent de larmes ses yeux assom-
bris. Mais pourquoi le duc d'Albe tarde-
t-il à paraître?' Qui le peut retenir, à
cette heure, loin des divertissements?
Le duc, à cette heure, estenconiérence

avec ses capitaines. Karloo est venu jus-
qu'à lui il lui a retiré son épée et, si
Rafaele n'intercédait pour lui, je crois
bien qu'il lui prendrait sa tête. Cepen-
dant, Dolorès apparait, vêtue de noir,
impérieuse et tragique. Elle veut parler
au gouverneur, qui ne veut pas l'enten-
dre, et elle le force àl'écouter. De ses lè-
vres, le secret de son époux s'échappe.
Alors elle s'aperçoit qu'elle n'a pas trahi
seulement celui qu'elle hait, qu'elle a
livré aussi celui qu'elle aime. Vainement,
elle se jette à genoux, elle demande grâ-
ce. Il est trop tard Les conjurés doi-
vent être réunis dans la grand'salle de
l'hôtel de ville. C'est là qu'on les va sur-
prendre, et, jusqu'au dernier., ils mour-
ront.
A l'hôtel de ville, maintenant, Rysoor

et Karloo sont lace à face, causant cœur
à cœur, jusqu'à l'instant d'agir. Avant j
l'aurore, les portes de Bruxelles seront
ouvertes au prince-d~ Nassau, et ce' sera
la délivrance. Mais, dans lamain du jeune
capitaine, le comte aperçoit soudain un
trait de sang. 0 révélation de douleur 1 ]
Le séducteur de Dolorès, c'est donc Kar- J
loo Rysoor le voudrait tuer, il sent
monter en ses yeux un flot rouge. Non i
non L'heure sonne pour mourir peut- 1
être, non pour exercer de personnelles
vengeances. Honte à qui se souvient de
ses propres injures, quand on ne peut
sauver la patrie qu'en s'unissant. ]
Les dernières dispositions sont prises..

Tous les conjurés sont assemblés. Là-
bas, dans la campagne, les troupes du E
prince d'Orange s'ébranlent déjà sans
doute, en attendant le signal qui doit j
tomber du beuroi. Mais quel est ce bruit? 9 1
La marche espagnole résonne elle ap- E
proche, elle éclate. L'hôtel de ville est

E

envahi les patriotes flamands n'ont plus i
qu'à se rendre en pleurant. Il faut, à i
présent, que le due d'AIbe attire le

1
prince de Nassau dans un guet-apens.

1

Allons, carillonneur Jonas, monte à la 1

chambre des cloches et donne le signal
attendu. L'angoisse emplit les poitrines.
Quelle sonnerie va s'abattre de la tour ? 1
Et le glas des morts appesantit soudain

Îses notes lentes. Qu'importe au carillon- 1

neur qu'on le tue) L'alarme est portée au r

loin et l'honneur flamand est sauf. 1
Une seconde lois, Rafaele a intercédé <

pour Karloo, et Karloo ne montera ~point ]
sur le bûcher des supplices. L'eSi'oyable
devoir lui incombe de découvrir et de I
frapper la délatrice des Flamands et c'est f
dans le propre sein de sa maltresse, de la ]
comtesse de Rysoor,qu'il se voit contraint 1
de plonger le poignard. Et, cela fait,, il
n'a plus rien à faire en ce monde, si ce

]
n'est de voler au martyre avec ses amis.

]

Ainsi le drame n'a été modifié, à l'in-
tention du musicien, qu'en de rares dé-

tails. La marche de la pièce originale a
@té ponctuellement suivie. On a respecté
jusqu'au personnage épisodique et
peu lyrique, à mon avis de la Tré-
moïlie. D'autre part, le rôle de dona Ra-
i'aele se trouve allongé de deux interven-
tions assez hasardeuses de la jeune fille
parmi les victimes du conseil des Trou-
bles au premier acte et dans le tumulte
de l'hôtel de ville au quatrième. Les
scènes sont, d'ailleurs, très nombreuses,
et d'un mouvement qui devient, fatale-
ment, de l'agitation, à l'Opéra, où la mu-
sique ne saurait se départir de ses len-
teurs, même lorsqu'elle se brusque. C'est
pourquoi le compositeur, ne pouvant se
donner libre cours nulle part, procède
par petits morceaux ou par e musique de
scène sans que jamais le drame s'ac-
cuse en une plénitude musicale.
Au fond, l'action de Patrie telle qu'elle

a été imaginée par M. Sardou, n'a aucun
besoin du musicien, et la preuve en est
aux innombrables et retentissantes 're-
présentations de l'oeuvre littérairjs. Pour
la transformer en drame lyrique, il en
fallait, reprendre la donnée seule et en

dégager absolument les situations capi-
tales, qui .ne manquent point de vertu

1

lyrique. Un se bornant à suivre la

con-ception primiti'v.e, on a assuré au compo-
siteur une, grande part du succès du
dramaturge, à la condition qu'il se con-
tentât d'un rôle de second pian. Et M.
Paladilhe n'a pas hésité. Avant accepté'
le thème, il s'y est coniormé rigoureuse-'
ment et a qu'on me permette ce mot
pris au pied de la lettre ëtymplogique et
qu'on n'y voie pas ombre d'injure
m&nté ~e drame it.nélodram&.

Observez, je vous prîe~ que la partition
est résolument ce qu'elle-veut être. L'au-
teur a réaliséstrictement son programme;
qui était de composer un grand-epéra,
dans la formule des JB~WMO~, où la
parole gouvernât partout la musique, où
la musique fut simplement Faile de la
parole. Une ~eule scène (belle, d'ailleurs)
atteste une volonté de développement
la scène de conspiration du second acte,
établie sur un dessin mélodique du violon-
celle. Cet art meyerbeerien, constamment
éperonné par les péripéties extérieures,
n'a pas leloisir de tracer.de soutenir et d'en-
velopperintimement des caractères; iire-
cherche l'aspect décoratif et se rejette sur
les situation s violentes. Lapsychologie mu-
sicale appelle l'expansion symphonique
or un drame musical qui prétend riva-
liser de mouvement avec un drame parjé
exclut nécessairement-là symphonie.
M. Paladilhe, qui est très sincère, a

noté de beaux cris par exemple, le cri

d'angoisse de.Dolorès au cinquième acte:
< Ah) tuvàsmetuei'))–Maisceseifets
ne doivent absolument rien à la musique.

J'en

dirais presque autant de la scène, si
iurieusement acclamée, de l'arrivée des
Espagnols à FhôMde ville. Des tam-
bours sans timbre battent la charge dans
la rue; la fanfare des trompettes éclate
dn sons stridents; d'autres tambours et
e'autres trompettes répondent, dans l'or-
ahestre, à la marche espagnole entendue
ce plus en plus près, pendant que les
personnages, sur le théâtre, dialoguent.
en récits haletants. L'impression lugubre
est incontestable. Mais est-ce là vérita-
blement un ejffet musical? Autrement dit,
convient-il a la musique d'enregistrer
simplement des bruits extérieurs? La
musique (je l'ai dit souvent), n'est pas un
art d'imitation c'est un art de sugges-
tion qui nous ramène parfois à la réalité,
mais qui vient toujours du rêve et qui
tourne au puéril dès qu'il emprunte aux
bruits du dehors plus que des indica-
tions.

Qu'on ne me fasse pas dire, après cela,
que M. Paladilhe n'est pas un musicien.
Je dis tout uniment à quelles consé-
quences se pousse le système adopté par
lui. Ce qui le préoccupe avant tout, dans
sa partition, c'est la mise en scène. Sa
musique .a pour idéal d'encadrer et de dé-
corer la pièce, et, de fait, elle impres-
sionne l'auditeur comme un cadre et
comme un décor. Les morceaux se sui-
vent plus qu'ils ne se déduisent liés par
des récitatifs plus ou moins mélodiques,
et dramatiques surtout par le sens des
paroles et le jeu des acteursqui chantent.
Encore un coup, c'est ici un drame de
mouvement un peu raccourci et ralenti,
non un drame lyrique dûment concen-
tré. Et par là s'expliquent à la fois le ti-
tre de < grand-opéra inscrit spontané-
ment par le compositeur à la première
page de son œuvre, et ce mot attribué,
hier soir, à M. Sardou, touchant M. Pa-
ladilhe « Voilà donc un musicien qui se
tient à sa place. »

L'inspiration générale de .PaMg t va
de Meyerbeer à M. Gounod; mais, à dé-
faut d'originalité saillante, je reconnais
à M. Paladilhe une qualité précieuse la
parfaite honnêteté. li fait du mieux qu'il
peut et avec toute la bonne foi possible
c'est le trait distinctif de son ooéra. Les
épisodes intéressants n'y font pas défaut,
du reste, et je citerai d'abondance l'air
tout carillonnant de Jonas, au premier
acte; la poétique mélodie deRafaele <Les
hommes ont.dansleur justices, etiagrande
scèhe"a:eta-mentionnée plus haut, des con-
jurés, au second acte une partie de la
scène du carillonueur, et beaucoup de
pages, noblement senties, du rôle de
Rysoor.
J'ai signalé avec pleine franchise le

bien et le mal, l'erreur de principe et
le très honorable en'ort. < Eh)qu'im-
porte le système, me dit quelqu'un, &i le
succès est obtenu? M. Paladilhe n'a
voulu qu'accentuer les situations et les
mouvements du drame original, sans les
absorber et les reconstituer en sa musi-
que. Ce qu'il a souhaité faire, il l'a fait,
et on l'applaudit à se rompre les mains.*
Mon interlocuteur a raison sur ce der-
nier point le succès est manifeste et
même éclatant. A quoi bon s'engager ici
en des discussions plus amples ?Et j'a-
joute que les situations saisissantes de
l'œuvre, soulignées avec intelligence par
le musicien, attireront très longtemps le
publie. Et puis, l'iaterprétation est du
premier ordre.

Quelle tragédienne que Mlle Krauss 1
Son masque puissant s'illumine et sa
physionomie change sans cesse. Dans la
scène de la délation, elle fait frémir. A
la dernière scène, son cri < Ah tu vas
me tuer t t iait sursauter l'auditoire. Il
n'y a qu'une voix sur la grande artiste
elle trouve dans le rôle de Dolorès le
point culminant de sa carrière.
M. Lassalle, auprès d'elle, incarne su-

périeurement le type de Rysoor. Le per-
sonnage convient à sa prestance, non
moins que le rôle à son organe, plus gé-
néreusement timbré et mieux conduit
que jamais. Les scènes du quatrième acte
l'ont fort élevé dans notre estime. Le
beau chanteur a eu de véritables accents j
d'émotion tragique. ~Mais j'ai à louer ]
aussi Mme Bosmann, qui chante déli- c
cieusement la partie de Rafaele; M. Mu- j J
ratet, qui personnifie très spirituelle- i
ment M. de la Trémoïlie; M. Bérardi, ]
très touchant sous la rouge souquenille 1
de Jonas, et M. Edouard de Reszké, plein
d'autorité dans l'armure noire rehaussée
d'or du duc d'Albe. Seul, le ténor Duc <
ne me satisfait qu'à demi sa belle voix,
dont il abuse, semble se défraîchir.

Ai-je tout indiqué? Non, sans doute. Je
n'ai pas soufHé mot, par exemple, des <
danses du troisième tableau, habilement ']
réglées quoique d'un goût un peu trop ita- ]
lien, mais dans lesquelles Mlle Subra <
se fait voir, gracieuse à miracle, et lé-,
gère, légère.Enûn, pour tout trancher :<
d'un mot, -Pc~e'est l'un des plus beaux ]
spectacles qu'on puisse rêver, et l'on doit i
de grandes éloges à M. Gailhard pour (
l'énergie et l'ingéniosité. de metteur en f
scène qu'il a déployées au pront de l'œu- <
vre de MM. Sardou et Louis Gallet, re-
vêtue de musique par M. Paladilné.

FOU3CAUO

/il7*t <~(tt

êtî ~s
Itire demain dans GIL BLAS

Mt&I~T'BE&tOaL.
ROMAN!N;ËCrrDE

i&TrY BË MAUPASgANT

Misses fourrées dep. 175 f. ,manteaMp!eLit-
gris, manchons, tapis chinoiE, 12 fr. '?5, a laa
'V~~(!6~0M4&o~. 35, boulev. des Capucins.

BOU6tET!!MSt.UC!DE~PtTER, eny~ïH~~art.

iPI&~STATHtBSHmtE ~xa~o~e~

La nombreuse clientèle de la Maison Pi-
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La Soirée Parisienne
~~7~~?/ t

La superbe représentation de Patrie,
<tui a eu ~eu jeudi dernier, à l'Opéra,

..était-elle une première ou une répétition
générale ? J'aurais grand besoin de le sa-
voir, car si c'était une répétition générale,
je n'avais pas le droit d'en dire tout ce

que j'en ai dit. Or, comme il est inadmis-

sible que j'aie manquée de tact àce point,
j'en conclus que c'était une première.
Mais alors, la représentation d'hier soir
.n'était plus qu'une seconde et, dans ce
cas, je n'ai rien à en dire. Et pourtant, j'ai
envie d'en dire quelque chose.
Ce désir vient d'un sentiment naturel,

quoique rare la reconnaissance. Quand
on été invité à dîner chez les gens et qu'on
a bien mangé, il est d'usage de leur por-
ter sa carte de visite. Ce qu'on fait pour
ceux qui vous ont flatté le goût, pourquoi
ne le ferait-on pas pour ceux qui vous ont
flatté l'ouïe et la vue ? Vous êtes donc

priés de voir dans ces lignes une carte ex-
cessivement cornée que je dépose chez
les concierges de MM. Sardou, Gallet,
Paladilhe.Ritt et Gailhard.

La salle d'hier pouvait se diviser en
deux catégories bien distinctes il y avait
là les gens qui avaient déjà vu .P~~ et
ceux qui n'avaient pas encore vu ,P~<?/ t
Les premiers servaient volontiers de gui-
des aux seconds, leur indiquant d'avance
'les beaux passages, leur annonçant ce qui
allait venir et leur racontant la pièce avec
une bonne grâce infinie

Ecoutez ça 1

–Mais j'écoute.
Vous n'écoutez~ pas assez. Moi, qui

vous parle, j'ai déjà écouté jeudi, et pour-
tant vous voyez que j'écoute encore.

C'est très beau.
–Je crois bien! mais pas si beau que

~eudi.
Pourquoi ?
Songez donc., ça coûtait cent francs

Pour avoir coûté moins cher, les places
n'en étaient pas moins bien occupées; et
les lorgnettes avaient beau jeu. Beaucoup
de jolies femmes et d'élégantes toil'ettes.
Patrie aura eu deux fois ce privilège d'ê-
tre représentée devant un public de gala.

iJ'aperçois de ci, de là
Mmes la duchesse de Mouchy, la du-

chesse de Bisaccia, la marquise de Gal-
liffet, la comtesse Guy de La Rochefou-
cauld, la comtesse de Fénelon-Salignac,
la marquise de Laborde, la marquise de
Belbœuf.la comtesse Potocka.la comtesse
de Beaufort, la princesse de Ligne, les
deux dernières jeunes mariées la com-
tesse P. de Brissac et la comtesse P. d'Har-
court, la comtesse de Durfort, la baronne
Hottinguer.Mme Fould; MmeStern, Mme
Roussel.
MM. de Freycinet, Clemenceau, le

comte de la Bourdonnay, le comte deVau-
vineux, le général Priant, le comte Hal-
lez, le comte PilIet-WilI, le comte de Wi-
gnacourt, le comte de Contades, le mar-r
quis de Jaucourt, le comte 'der'Pontevès,.
le prince Troubetzkoï, le comte de Gros-
lier, le comte Delaborde, le' comte Rem-
bellinsky, MM. Cartier, Abbatùeci, Léo
Delibes, Ambroise Thomas, Lecocq, etc.

Mais la loge que j'ai contemplée avec
le plus d'attention, c'est la loge directo-
riale, à droite, sur la scène. Pendant toute
la soirée, mon œil y a alternativement
rencontré les physionomies différemment
sympathiques de M. Victorien Sardou et
deM. Floquet. Sardou semblait fort ner-
veux à chaque instant, il se levait et sem-
blait donner des ordres. M. Floquet, lui,
était plus calme. Sa figuration, à lui, n'est
pas de ce monde, et, si les députés ne
sont pas plus faciles à mener que les cho-
ristes, en revanche, ils travaillent rare-
ment le soir. j
M. Floquet jouissait donc agréablement

de sa liberté et s'intéressait vivement aux

péripéties de ~f Il est vrai que Sar-
dou, qui est un malin, avait trouvé un

moyen sûr de le captiver. Quand les cons-

pirateurs flamands se sont réunis pour se-
couer le joug de l'étranger, il s'est pen-
ché à l'oreille du président de la Cham-
bre et lui a dit confidentiellement:

Ce sont des Polonais!

Puis, lorsque les Espagnols, se sont élan-
cés, prêts à tout massacrer devant eux,
Sardou a saisi ;la main de M. Floquet en
s'écriant:

Attention voilà les Russes
Ah) s'est exclamé M. Floquet, ce

duc d'AlbiskoS est vraiment odieux!

Tous les effets esquissés à la répétition
générale se sont décuplés à la représenta-
tion d'hier. Le ballet a produit l'impres-
sion que j'avais prévue et Mlle Subra a
remporté le succès que j'avais prédit. On
lui a encore fait bisser la jolie valse où elle
excelle à s'emprisonner le pied droit dans
la jambe gauche. Quand on le raconte, ça
n'a l'air de rien; mais essayez ça chez vous,
le matin, et vous verrez que ça n'est pas
commode.

Lorsqu'est apparu le superbe bateau
-qui amène en scène tous les jolis sujets
du corps de baHet, quelqu'un s'est écrié
–Le C/0t/<7< Déjà!

Les interprètes ont tous été l'objet d'une
ovation aussi unanime que spontanée. M.
Berardi a du bisser son air des Cloches du
premier acte, et, si M. Muratet n'a pas re-
dit son délicieux madrigal, c'est que M.
Altès n'a pas voulu. Le consciencieux
.chef d'orchestre de l'Opéra entendait bien
les bravos du public, mais cela ne lui suf-.
lisait pas. Il a fait voter ses musiciens par
oui et par non. Au dépouillement du
scrutin, il a trouvé une majorité de KOH
et il a passé outre.

L'apparition de Mme Krauss a été

triomphale.
Le public entier a tenu à manifester en

faveur de l'éminente artiste et à lui prou-
ver avec quel plaisir il la retrouvait sur t.
la scène de l'Opéra. M. Lassalle a été ac-
clamé d'un bout de la soirée à l'autre..
Chacune de ses phrases soulevait des ton-
nerres d'applaudissements et, si l'on avait
osé, on lui aurait fait bisser tout son rôle.
Les adieux au sonneur Jonas ont porté
l'enthousiasme à son comble, et'M. Las-
salle a. été rappelé deux fois après le bais-,
'ser du rideau..

Rappel très vigoureux également après
la grande scène de la dénonciation, où.
.Mme Krauss .et M. Edouard de Reszkéont
fait froid dans le dos à une notable partie

des spectateurs. J'ai taté les dos de mes
'voisins; ils-étaient gelés.
On a associé à leur succès MM. DubuHe,

jg Crépeaux et Sapin~ les terribles exécuteurs

e~ des hautes-œuvres espagnoles. Oui, M.
(h Sapin a été rappelé et est venu saluer le
~r .public avec cette- grâce que tout le monde
re connaît. M. AItès lui-même a applaudi de

l'archet, et la chose est toute naturelle.
Un chef d'orchestre aussi en bois doit
avoir de la sympathie pour un Sapin.

EnrésLtmé.fort belle soirée et grand
succès pour tout le monde. Il n'y a eu
qu'une voix pour admirer les superbes dé-

?, cors que j'ai déjà décrits et les'ravissants
t, costumes de M. Bianchini. On sait que
n tous sont d'une richesse et d'une élé-

gance
inouïe* sauf pourtant celui de M.

Coiïëuille.qui n'est pas du tout du temps.
e Mais M. CoIleuiHe porte si bien l'habit
noir qu'il aura énergiquement refusé' de
mettre un pourpoint et une toque pour
venir annoncer les auteurs.

g Enfin M. Paladilhe n'est plus l'auteur
i de-M~K<~o/t!/
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Quoi qu'en dise le proverbe, on .peut
abuser des excellentes choses.
Le public parisien, un gourmet en fait

d'art dramatique, s'accommodera très
bien de reprendre du Sardou, comme on

< reprend d'un plat exquis.
Sardou par-ci, Sardou par-là Sardou

hier à l'Opéra, avec .Pai' Sardou ce

t soir à la Porte-Saint-Martin, avec le C~o-

<. co~7e du Sardou le lundi, du Sardou
le mardi un véritable carnaval artisti-

que t
Demain nous fera i'enet d'un mercredi

.des Cendres.
=~

Pour un homme qui est censé n'aimer

pas la musique, notre académicien com-
mence pourtant à s'en accommoder.

Après la partition de Paladilbe celle
de Massenet.

Le C/'oco~!7e est donc une opérette ?
–Du tout, mais Duquesnel croit que

la musique de Massenet porte bonheur
au drame. Cela lui a déjà si bien réussi

pour T/ïeû~ora)
La partie lyrique du Crocod~e a été la

joie de l'auteur de Afar<e-.M~~e!Ke,
tout heureux d'écrire une v'a)se, un qua-
drille, à l'instar d'Arbanoude Métra, et sur-
tout un ensemble à charivari pour un or-
chestre d'Ile déserte avec instruments bi-
zarres, créés par sa seule fantaisie et au

milieu desquels le xilophone lui eût paru
par trop perfectionné.
–Il est temps, s'est-il écrié, de prou-
ver par do -t- que la musique n'adou-
cit pas toujours les mœurs.

Les descriptions de Frimousse vous

reproduiront le chatoiemeut des costu-
mes, l'éclat des cartonnages et useront la
lumière des décors.
Laissez-moi seulement vous parler d'un

décorateur, M. Lemeunier, cet ancien
chef de l'atelier Chéret que l'on crut

aveugle pour toujours au lendemain de
T/teo~ora et auquel, contre tout espoir,
l'un de nos plus célèbres oculistes

rendit
la vue par une cure miraculeuse.

¡Sardou, dans un de ses moments d'a-
mabilité., lui a fait un compLment'~ëli-~
deux

Votre décor est d'un ton ravissant,
mais quelle imprudence ces jolies
couleurs finiront par vous aveugler de
nouveau!

La genèse du C~occ~e a fait collec-

tionner-par l'auteur, déjà collectionneur
de tant de choses, tout ce qui existe en
tait de publications de voyages. Pour
réunir les types exotiques qu'il voulait
entasser à bord de son paquebot ou dans
les tableaux suivants, il a tout lu dans
cette véritable bibliothèque de navigateur
au long cours..
D'ailleurs, outre le résultat qu'il espère

du C~ocût~, cette érudition ne sera pas
perdue pour Sardou.
On parle de son admission prochaine

comme membre de la Société de gëogra-
phie.

Répétitions acharnées, laborieuses,
mais sans incidents comme sans aeci-
dents..
M. Duquesnel est, du reste, le seul

directeur parisien avec lequel Sardou spit'
toujours d'accord: ils ne se rencontrent
jamais à l'xvant-scène.
Une seule fois, l'auteur de jD<o?'po~,

très énerve par un acte qui n'avait pas
marché à son gré, monta, chez son hôte
avec la mine d'un homme qui désire se J
fâcher.
Le sage Duquesnel l'arrêta dès les pré-

miers mots (
–Pardon) mon cher ami, vous êtes <
le maître absolu sur le théâtre Je metiens <
à l'écart dé vos répétitions. Cependant, t

comme je sais que vous avez parfois be- <

soin de vous en prendre à quelqu'un, je 1

donne deux cents francs par mois à un p

employé charge spécialement d'essuyer
vos remontrances, d'attraper vos coups
de boutoir ne vous gênez donc pas avec (
lui, ça vous fera du bien en le faisant t

vivre, et nous resterons bous amis.
i
i

< Bons amis est le mot.
`'

Car, hier soir, comme un de nos con- (
frères, voyant le directeur d~ la Porte- 1
Saint-Martin légèrement préoccupé, lui
demandait avec intérêt: j:

Est-ce votre première de demain qui c

.C.
vous trotte par la tête?2

Non, répondit M. Duquesnel, c'est la
repi'é&entation de l'Opéra je fais

des
vœux pour .PaMe j.r

Voila qui est gentil pour Sardou..
Dame, s'il a un succès, moi qui 'c

viens de jouer la pièce, je pourrai ven-
dre mon matériel à un Grand-Opéra de o

province.

Fin, spirituel, un peu caustique; M. Du s

quesnel, qui passe pour avoir la langue P
acérée et la dent un peu dure, est, au de- 1:

mourant, le meilleur homme du monde. 1

Nous avons eu récemment l'avantage Ide parler avec lui du C~oco<Mc, des au-
1

teurs du C'?'oco~7<?, des acteurs du C~'o- a
codile, des décorateurs, du dessinateur, p
du musicien et généralement des per- ~j
sennes qui s'occupent du Croco~
L'excellent directeur ne nous a dit que c

du Lien de tous ces .gens-là. 1

L'AVERTtSSEUR
(

.J.
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Nous recommandons tout particulièrement
la GrandeMaisonAd. GODCHAU,13,faubour'~
Montmartre, au coin de la rue Bergère.

°
Cette maison de confiance, connue de

longue date pour vendre le meilleur marché
de tout Paris, fait une grande mise en yeate
(Nn d'année) de 'vêtements riches et do bon
goût à des prix incroyables de bon marché.
Malgré cela, de magnifiques Cadeaux-Etren-.
nés sont offerts à tous les visiteurs.
II y a foule tous les jours dans les mam.sins Ad. GODCHAU, 12, faubouig Mont-

martre. Nous engageons tous nos lecteurs à
s'y rendre sans retard.

CASSIS ROUVIÊRE DIJON
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SmmerdesSpectacles
Ce soir mardi:

A la Comédie-Française, pour l'anniver*
sairo de Racine, les f~tc!eM~, ÂMdrotM~-
~Me, les ZœMtg~ de -R~e~Me, poésie de
Sainte-Beuve, recitée par Mlle Lerou; A Ra-
c~~e, poésie de M. François Fable, dite par
MmeAgar.

Oii commencera & sept heures trois quarts.

A l'Odéon, pour l'anniversaire de Racine,.
les -P~tf~eM)' -B/'t~K~MMs et Dromière re-
présentation de CAe~ C/pMMsM, à-pro-
pos en vers, de Mme Galeron '.et de M. da
Galonné, joué par MM. Kéraval, Rebel, Cal-
mettes, Mmes Dheurs et Boyer.
.On commencera à huit heures.

A la Porte-Saint-Martin, première repré-
sentation do Crocot~s, pièce en chiq ac-
tes et neuf tableaux, de M. Victorien Sar<
dou; musique de scène, de M. Massenet.

En voici la distribution

RichardKolt MM. Marais i
Jemmy Piei-t'oBertO!t''
QiiovriUac Cooper
PètcrbecquQ Franeès
Soubraka Léon Noël
BerthoUn Rosny
Risda.ë!. PautReaey
Coppcrnick Bei-taU
Boghart Cosset
Gouvarneur da B~ta'v!a Bonyer
Roubion Gardel
Montes Riva
Str~pouloe Herbert
Bontton .Perrier
Absaloa Deschampg
Stirler Trousseau
Su.ilivati Boudior
Caprioni Mallet
Sida Jégu
Maître d'hôtel Gaspard
Aidedecamp Ddtisio
Intendantd[tbor<! Besson
TJnpremiertnMtM Samson
Ti-Ki-Jji 'Camus
Niko.no~rè X.
LiUaha Mmes Maria Legault'
Olivia Barety
Miss Chipsick A. Lcrtche
Madame Jord&ëmt Claudia
Gabrielle Jeanne Déforma
Nono-Mikl Lacroix
Susannah Cheb'ei
Mira Marie Duraad
Madame Stirler Boulanger

TABLEAUX

jp)-e;Kt'o' efcte premier tableau, le Cfoco-
M~e; deuxiënie tableau, le Sauvetage; troisième
ableau. En pleine mer.
J)eMa:iëme Ncte quatrièmo tableau, 1'Iie des

Palétuviers.
T't'ots:ë~6 ccte cinquième tableau, le Villaga

des Banyans.
QMa~ë?iie acte sixième tableau, le Baobab'

et les Ruines du Temple septième tableau, la Fo

rètvierge(clair déluge).
C!H9'MtëM:ef:c<e huitième tableau, le Grand
Hôtel des Indes, a Batavia neuvième tableau, le,
PalaisdelaResidence.

Vu la longueur du spectacle, on commun'
eers. exactement à sept heures et demie.

Nous avons dit qu'il était question d'ac*
corder une croix de la Légion d'honneur à
un sociétaire de la Comédie-Française. Qua-
tre artistes sont en présence pour cette uni-

que récompense. Ce sont MM. Frédéric

Febvre, Maubant, Thiron et Mounot-SutIy.
Qui décrochera la timbale? Les paris soo~

ouverts.
~ç.

Ce n'est que .dans les premiers jours de

janvier que. se réunira le nouveau comité~
pourprocédct'.àde nouvelles nominations
do sociétaires et augmenter certaines parts.
S'il l'aut en croire quelques indiscrétions, le
comité serait absolument décidé, d'ores et
déjà, à ne pas nommer de nouveaux socié-
taires-hommes. Deux dames artistes seules
trouveraient grâce devant ces messieurs d~
comit'é; qui seraient unanimes pour décerner
les palmes du sociétariat à Mmes Célin.e
Montalo.ndetRoseMuIler.

Nous .avons annoncé it y aquelqucs jours,
que M. A'bin Valabrégue venait do termi-
ner une comédie en un acte, qu'il n;valt re-
mise à M. Ciaretie. Cette comédie, qui sera
lue prochainement au comité de la Comédie-

Française, a pour titre <'M Vieilles GeMs.

Aux CtKg .Dot~ de -6!?ûMA,-Iepublic du
dimanche et celui de la seconde a pleine-
ment conlirinè l'arrêt de celui de la première.
Le beau drame de M. Pierre Decourcelle a

produit un eli'et considérable. L'acte du
camp croate, notamment, a valu a M.
Taillade un doubte rappel.
Devant Furranimité do la presse à prédire
une longue ~(fructueuse carrière aux ~iMg
~ot~ f~e ~M'OMA,le théâtre de Paris don-
nera ce'drame en matinée le samedi. 85,
jour de No.el~ dimanche 26 .décembre, diman-
che 3-etlundi 3 janvier.
Un bureau spécial est ouvert pour ces

quatre matinées,

~~k °

C'était hier;, lundi 20 décembre, que, par
suite de son traité avec le théâtre .do Paris,
M.Wiliam Bu~'na.ch devait lire aux mem-
bres du comité, les six premiers tableaux do
la piéM qu'il a tirée du roman de son célè-
bre collaborateur Emile Zola, VeM<t'ede
Paris. Cette lecture a eu lieu hier.
Maigre le grand succès des C:MQ'-Doty<.?
~N'OM/f; l'infatigable troupe se mettra

pMchaineineht a répéter la pièce qui lui
doit succéder dans un avenir assez éloigné.
Trois grands décors nouveaux ont été

commandés pour le Ve~'e (~ejPs)' a. M.
Poisson, à MM.Rubé et Ghaperon, et a M.
Carjpczat.

C'est demain mercredi que les Bouffes-
Parisiens fêteront la 300"e'7psep~!MeM~-
d'Mejp<M'.M~M)?M!'S..
D'accord av~c l'ps auteurs. la direction ?.


